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la fin d'octobre 1961 quelques 

A universitaires parisiens pri­
rent une décision exception­

nelle : alors que nous tenions à res­
pecter dans notre enseignement les 
opinions de tous nos étudiants, un 
certain nombre de collègues se sont 
sentis obligés, à ce moment, de sor­
tir de leur réserve pour protester pu­
bliquement, avant leur cours, con­
tre la répression sanglante de la ma­
nifestation du 17 octobre à Paris. 

Ce jour-là les travailleurs algériens, 
rassemblés sur les boulevards, avaient 
été non pas dispersés mais matraqués et 
assommés en grand nombre· Les élé­
ments de la police chargés de cette ac­
tion poursui vaient dans les rues tout ce 
qui ressemblait à un arabe, assommaient 
et tuaient des êtres sans défense, pour 
la seule raison Qu'ils étaient Algériens. 
On tentait de transporter en France les 
méthodes de violence raciste incontrôlées 
qui sévissaient en Algérie; le goût du 
sang, la sauvagerie aveugle tendaient à 
faire la loi. Les plus mauvais souvenirs 
de l'hitlérisme revenaient en mémoire. 

Beaucoup d'entre nous doivent se 
rendre à l'éddence; en France, dans le 
pays de la Déclaration des Droits de 
l'Homme, on persécutait et martyrisait 
des êtres humains simplement p'arce 
qu'ils étaient Algériens. Le pouvoir 
semblait indifférent à ces actes; l'opi ­
nion, lassée, allait céder à l'intimidatiol1 
de la terreur. Cela, du moins, devait être 
dénoncé; il n'était plus possible de ·,e 
taire. C'est pourquoi nombreux furent 
parmi nous eeux qui, malgré leur répu­
gnance à sortir de notre traditionnelle 
neutralité, se décidèrent à parler publi ­
quement devant tous leurs étudiants, 
C'est qu'alors il ne s'agissait plus de 
défendre une opinion contre un e autre, 
une forme de gouvernement ou une théo ­
rie politique, mais tout simplement de 
dil-e cru'on foulait aux pieds les lois les 
plus élémentaires de la civilisation. les 
principes mêmes de la vie en société. la 
différence entre le clroit et la force. 

DES ce moment les bandes eTl\'oyéc 'i 
d'Algérie par l'O.A .S. pour es ,­
sayer de terroriser aussi la mé-

tropole s'en prirent à ceux de nos col ­
lègues qui s'étaient mis en avant, qui 
avaient condamné publiquement le ra­
cisme et la tentative d'imposer en Fran­
ce le règne de la violence. Au début M 
novembre un collègue de la Faculté (les 
Sciences vit son appartement entière­
ment détruit par une charge de plastic. 
La réplique fut, le I.S novembre. la fer­
meture, unanimement décidée. des :fa­
cultés des Sciences et des Lettres à P,l­
ris. La rapidité de la réponse, immédia­
tement approuvée par tous, montT-ait 
combien ces actes de violence criminelle 
révoltaient les étudiants et les profes­
seurs. Chacun sentit alors Que les hom ­
mes du complot. misant sur les hésita­
tions de nombl-eux Francais. voulaient 
intimider lë pays et installer au pouvoir 
des aventuriers que menacait la fin pro­
bable de la guerre d'Algérie. Il était 
clair Que ces chefs de bancle n 'avaient 
que mépris nour les hommes d'étude et 
de savoir désintéressé. Ils pensaient <lUC' 
quelQues bombes bien placées réduiraient 
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de ses profits. Aux paysans, la J11ajora­
t ion clu prix du blé ( par exemple) et 
aux consommateurs. la diminution du 
prix du pain. 

De pair avec la démagogie. ils prati~ 
qU'lient le chantage et la corruption. 

L'Allemagne et surtout Berl in, comp­
taient à cette époque. des millions ri e 
chômeurs et grande était la misère dans 
leurs familles. 

Les nazis, dont les caisses étaient rem­
plies, avaient embrigadé des centaines cie 
milliers de chômeurs dans les S-A. et 
leur payaient les journées cie marche et 
d'e.œrClces. D'autre part, ils avaient 
acheté dans les quartiers ouvriers, des 
miJ1 iers de bistrots en faiJ1 ite et ils 
avaient créé ainsi leurs centres de pro­
pagande et d'action terroriste contre les 
opposants. 

Pour se blanchir il priori du soupçon 
d'être à la solde de la grande bourgeoi­
sie allemande. les nazis avaient jeté la 
fameuse devise : « C'est le capital juif 
international qui a écrasé J'Allemagne ». 
devise qui correspondait à leur program ­
me. dont l'anti sémitisme était un des 
points principaux, 

La démag-o!;ie de pair ayec la corrup­
tion et le chantage politique; il 111an­
fluait le troisième point : la provoca­
tion , 

LE soir la logeuse m'appela à nou­
veau : 

11 y aura sÎtrement de la 
proyocation et de la casse, Faites atten-
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, Un an apres ••• 
au silence étudi ants et professeurs. Mais 
leur calcul, bien qu'ils se soient déclarés 
spécialistes de l'action psychologique. 
était faux : en décembre, en janvier, 
en février, les étudiants et les profes­
seurs poursuivirent leur action malgré 
les menaces et les coups. Chaque fois 
qu'un d'entre nous, au nom du syndicat 
ou d'un des comités de défense créés 
alors, prenait publiquement la parole, il 
était certain de t-ecevoir des menaces et 
souvent aussi une bombe_ Pourtant il 
s'est toujours trouvé des volontaires 
pour relever les plus exposés, pour sou­
tenir les efforts de nos organisations et 
les volontaires n'ont pas manqué 1101T 
plus parmi les étudiants pour protéger 
les points les plus menacés. 

L'entreprise de l'O.A.S. était fonci è­
rement hostile aux droits les plus ~im " 
pies, les plus sacrés des citoyens. ell e 
menaçait les fondements mê111es de tou ­
te communauté civilisée; elle préparait 
le règne du brig-andage. Les universi­
tai res se trouvaient menacés dans ce qui 
fait leur raison de vivre et de travail1('r: 
nous avons senti alors que la liberté 
nous est aussi nécessait-e que l'air que 
nous respirons. Le 6 février, à la Mu­
tualité, au moins dix mille étudiants en­
tendai ent les appels des svndicats d'en ­
seignants. Le 1.\, à la Sorbonne, le rec­
teur venait pel-sonnellement assister à 
une réunion où les professeurs dénon­
çaient J'entreprise de subvers ion violen­
te et annonçaient leur détermination de 
s'y opposer. 

C ES date~ ne sont quc quelques 
points de repère dans un hiver 
tout rempli des initiatives qui sur-

g-i ssaient partout. chez les étudiants, flans 
les écoles, dans les lycées. Partout se ren­
contrait. chez ceux qui enseig-nent et qui 
apprennent, la volonté affirmée de dé­
fendre. au besoin avec des armes iné­
gales, la liberté de penser, de parler, de 
I- ivre dans une comnll1nauté légalement 
g-ouyernée. Ceux qui ont pris part à ces 
act ions en gardent le souvenir de com­
bats dont on ne yoyait souvent pas l'i s­
sue. dont le sens était clair mais le dé­
roule111ent conf us, Il s ll'étaient pas tou­
jours coordonnés. mais ils se ll1ulti­
nliaient. On sentait aussi. trop souvent. 
les hommes en place se dérober, les ci­
toyens dérontés. prêts à céder à la ter­
reur. 

Quand, enfin. une grande manifesta­
tion populaire. le 8 février. montra l'in­
dignation et la détermination des Pari­
siens. elle lut, alors qu'elle tendait seu­
lement à soutenir J'action du gouverne­
ment. violemment réprimée et se termina 
par la tuerie du métro Charonne. 

Depuis un an nous attcndons en vain 
de notre gouvernement la condamnation 
des hOllltÎles responsables de ces hor ­
reurs stupides. dl" ces violences quc ri en 
ne justifiait. Les auteurs de ces actes et 
lem:s nrotecteurs comptent san~ doute 
ur l'oubli que le temps apporte avec 
lui. Mais les morts d'octobt'e 61 d de 
février 62 trouveront tou jours des dé­
fenseurs . car il s sont 1110rts innocents. 
pour affirmer que les l7rancais voulaient 
demeurf'r des hotllmes civi li sés, Pour 
nous. l'honneur sera dl' rester firlèl('s à 
l'esprit de ces combats pour h d ~ fens(' 
du c;,'i sl1le en France et pour les Droits 
de l'Ho\ll111e. 

du 30 
tion malgré votre « figure de Goeb­
bels » et ne fêtez pas trop ce jour. 

Hitler devait à 8 heures du soir, pas­
ser en revue devant la grande Chancel­
lerie, une retraite aux flambeaux (Fac­
kelzug) organisée par le parti nazi pour 
fêter son avènement. 

Les troupes des S.A. à la tête du 
« Fackelzug » commençaient leur mar­
che de la banlieue de Berlin et devaient 
passer par Charlottenbourg (quartier ré­
sidentiel) et « par hasard », ils se diri­
geaient par une ruelle - un îlot d'ha­
bitations ouvrières. 

Ici se produisit un accident. Un des 
chefs S.A., Maikovsky, fut tué. 

Immédiatement les nazi s encerclèrent 
la rue, une perquisition massive eut lieu. 
Elle dura toute la nuit et tous les hom­
mes furent emmenés. (La petite rue en­
cerclée par les nazis se trouvait tout 
près cie ma de111eure. T'ai entendu toute 
la nuit le va et vient des voitures et des 
cris et des appels des nazis). 

Le Fackelzug continua sa route vers 
la Chancellerie où Hitler prononça un 
de ses grands discours historiques et 
hystériques. 

L E lendema;n je sortis pour prendre 
d!'s ]lom·elles. 
Tous les ~'ens rencontrés avaient 

l'ai r anxicux. nersonne ne youlait par­
leT-. L'épicier du coin. que je connais­
sais depui s 10ngtemDs. répondait à toutes 
les questions qu'on lu'i posait : 

- C011lment youlez-vous <lue je sa­
che? 

LES PARISIENS EN FOULE ( 
ont défilé le mercredi 13 février, de 18 h. 30 à 21 heures, devant le cimetière 
oJu Pére Lachaise, en hommage aux victimes des brutalités policières de février 1962. 

Neuf personnes, hommes, femmes et jeunes gens, participant à une puissante 
manifestation contre l'O.A.S., avaient, il y a un an, trouvé la mort à la station de 
métro Charonne : et c'est sur les lieux mêmes du drame qu'avait été prévue tout 
d'abord la commémoration. Mais les pouvoirs publics s'y opposèrent, sU.scitant la 
protestations des organisateurs, qui décidèrent d'appeler la population à venir se 
recueillir et apporter des gerbes devant le Père Lachaise, où les neuf antifascistes 
furent enterrés. 

C'est sous le signe de l'union la plus large que fut organisé ce défilé. A l'appel 
des syndicats C.G.T" C,F.T.C., F.O., de la Fédération de l'Education Nationale et 
de l'U.N,E.F., s'étaient jointes les. fédérations du Parti Communiste Français, du 
Parti Socialiste S,F.I.O" du P,S.U., de l'Union Progressiste, de l'U.D.S.R., du 
M.R.P., de la Jeune République, ainsi que plusieurs dizaines d'associations et mou­
vements démocratiques, dont le M.R.A,P. 

Le matin, à 10 h, 30, des délégations de tous ces groupements étaient allées 
fleurÏi' les tombes des martyrs de février à l'intérieur du cimetière. C'est notre pré­
sident, M. Pierre PARAF, qui conduisait la délégation de notre Mouvement. 

Le Bureau National du M.R.A,P. qui participa largement au défilé du soir, était 
également représenté aux cérémonies qui eurent lieu les jours précédents sur les 
lieux où les corps de plusieurs des victimes ont été transférés. 

Le meeting de l'Hôtel Moderne 
<Suite de la page 4) 

tature mcnacent à nouveau nos vics et 
nos Iibertés_ » 

Marcel MERIGON DE, rappelant qu' il 
est, lui aussi, membre de l'U.N.A.D.I.F. , 
sou tien t l'appel à l'unité lancé avec émo­
tion pal' M. Corvin: « Il est normal que 
nous ayons les uns et les autres des 
optiques ou des opinions politiques diffé· 
rentes, déclare-t-il. Il est anormal que 
nous soyons divisés sur des objectifs com· 
muns. Peut·être aujourd'hui payons·nous 
de nos divisions la liberté d'Oberg et 
Knochen, qui n 'aurait pas cu lieu si 
nous avions été unis. » 

Ne pas laisser réhabiliter 
le nazisme ! 

André LEUOY, secrétaire général de l a 
Fédération Nationale des Déportés, Inter­
nés, Résistants et Patriotes (F.N.D.I.R.P.) 
retrace le tableau des erimes des deux 
bo,.rreaux : « Ce sont eux qui avaient 
baptisé « Nacht und Nebel », « Nuit et 
Brouillard », les convois dc déportés qui 
variaient pour les camps d'extermina-

1933 
E t ensuite : 
- Mieux vaut ne plus en parler; qUI 

sait? 
Oui, qui sait? Qui a tué Maikovsky? 
On ne le sut jamais exactement. Mê­

me le procès qui eut lieu plus tard ne 
put pas éclaircir la question. 

Il faut nenser que Maikovsky avait 
été liquidé par ses propres lieutenants. 
Un épisode de cette bataille intestine 
sans merci et de ces règlements de com p­
tes qui ont sévi dans ce parti de gangs­
ters. 

C'était une de ces grandes provoca­
tions. peu avant la plus grande - l'in­
cendie du Reichstag_ 

La première grande provocation pour 
régler leur compte à leurs ennemis. 

L'époque des arrestations massives 
des opposants au 118zisme avait com­
mencé. 

Mais aussi les attaques contre les ma­
g-asins juifs et le temps des barbes brÎl­
lées. 

Pour moi le ~o janvier était un jour 
mémorable, car il coïncidait avec mon 
anniversaire. 

J'étais jeune et en pleine forme . Je 
sus désormais que j'avais devant moi 
des années cie luttes et aussi de souf­
frances. 

Lc ,0 janvier 10" a été « le jour le 
plus long- » pour l'Europe, qui dura J2 
ans. suivi des nuits ~ll1X ~rallds cou­
teaux et aux fours crematOlres. 

Les maSS:l.cres d'innocents! Le sang 
et la ce)1d re devaient submerger les peu­
ples de j'Europe ... 

{ion. Et on espérait, dans la nuit et , le 
brouillard, escamoter leur libération, la 
caeher aux victimes, aux familles à la 
France tout entière, qui ne peut avoir 
oublié leurs crimes. Il n'y a même pas 
eu un communiqué officiel pour l'annon­
cer, tellement on avait honte de présenter 
la chose. 

« C'est un outrage à la mémoire de 
ceux des nôtres qui sont tombés sous 
leurs coups, un outrage à leurs familles. 
Mais face à cet outrage subi par la 
France résistante et martyre, il y a un 
élément réconfortant. C'est l'unanimité 
de la Résistance et de la Déportation, de 
l' Internemcnt qui s'est manifestée ell 
signe de réprobation contre ces libéra­
tions. Rarement, depuis la Libération, 
une telle unanimité avait rassemblé ceux 
qui, au moment les plus sombres de son 
histoire, incarnaient la Fl-ance, comme 
ellc s'est manifestée vendredi del'nier au 
cours· de la manifestation silencieuse à 
la Crypte du souvenir_ Cette union vigi­
lante, il nous faut la maintenir, si nous 
ne voulons pas voir rapidement réhabi­
liter le nazisme et jeter sur ses crimes 
le voile de l'oubli . » 

Survivre, c'est témoigner 
Au nom des organisatlons invitantes, 

Charles PALANT, secrétaire général du 
M.R.A.P" intervient en dernier lieu pour 
appeler les participants à poursuivre la 
lutte sur tous les plans contre le nazisme, 
et à apporter les moyens matériels né­
cessaires pour mener cette lutte. 

Ancien déporté, il évoque les souffran­
ces des camps, mais aussi l'espoir qui 
animait tous les concentrationnaires. Et 
à travers Un émouvant récit, il montre 
que même sous l'hitlérisme, des Alle­
mands ont lutté pour la démocratie, ou 
ont manifesté leur solidarité humaine 
envers les persécutés. « Nous ne pouvons 
accepter, s'écrie-t-il, que ces Allemands 
soient à nouveau menacés, eux aussi, par 
Oberg, Knochen et leurs pareils! » Il 
conclut en soulignant avee force que 
« survivre, c'est témoigner : témoigner 
des souffrances, mais aussi des luttes ». 
et ne jamais admettre la réhabilitation 
des bourreaux d'hier. 

Penser à demain 
Tirant les le~ons de cette exaltante soi­

rée, Marcel Mérigonde se félicite à nou­
veau du « large éventail d'opinions re· 
présentées » et sOl1ligne que « personne 
n'a fait appel à la haine ». 

« Il ne faut pas se le dissimuler, déclare­
t-il, à la veille du traité franco·allemand, 
la libération d'Oberg et Knochen est lour­
de de signification_ Est-ce un geste gra­
tuit ? Nan. C'est un gage donné à l'AI­
lc-onagne d'Adenauer . Si la « réconcilia­
tion » doit passer par là, le pire est à 
craindre. » 

Et il conclut: « Il ne s'agit 11as de pleu­
rel', de ~émir, dc supplier_ Nous avons un 
devoir d'hommes : lutter pour la démo­
cratie. Nous devons penser à demain. » 




